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OÙ NOUS MÈNE LE CAPITALISME SUISSE? 

A son actif le capitalisme peut inscrire de nombreux 
postes. En termes comptables, les provisions, les 
réserves ouvertes et latentes sont bien fournies; en 
termes généraux, il affiche sa réussite internationale. 
Le capitalisme suisse, nous l'avons décrit à travers 
ses plus grandes industries, ses plus grandes ban­
ques, ses assurances. Ses dimensions ne sont pas 
exceptionnelles à cause de la petitesse du pays. Nos 
records mondiaux sont nombreux, mais compte tenu 
d'une moyenne par tête d'habitant. Exceptionnelle 
vitesse de croissance, mais dans les petites cylin­
drées. 
Qu'il y ait des entreprises qui travaillent avec des 
capitaux n'est pas une marque du capitalisme suisse. 
Que les détenteurs de ces capitaux soient les maî­
tres des moyens de production et qu'ils paient en 
salaires les forces de travail qu'ils utilisent, ou en­
core qu'ils décident seuls de la politique des entre­
prises, ce sont là des traits généraux du capitalisme 
quel qu'il soit. 
Outre sa réussite, que les livres de géographie poé­
tisaient dans la formule « pauvre en matières pre­
mières, privée d'accès à la mer, la Suisse a su... », le 
capitalisme suisse porte des marques spécifiques. 
— Importance des entreprises encore familiales, ou 

sinon, recrutement étroit des cercles dirigeants 
de l'économie, par cooptation, 

— exceptionnelle implantation à l'étranger, et étroite 
interdépendance avec les intérêts de l'économie 
américaine, 

— autofinancement très poussé, 
— bonne intégration à la vie locale, régionale, na­

tionale, 
— place très forte occupée par les banques et les 
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assurances, les grandes banques garantissant 
les liaisons entre les groupes et, si l'on ose em­
ployer le mot, une sorte de planification privée. 

C'est à travers ces traits spécifiques qu'il faut cher­
cher à lire notre histoire. 
Dans le cahier I, ce que nous avons voulu mettre en 
évidence, c'est que l'accumulation primitive du ca­
pital a été faite dans des conditions exceptionnelle­
ment dures, mais sans qu'ait été poussée par une 
dureté abstraite du système, jusqu'à ses extrêmes 
conséquences humiliantes, l'inhumanité capitaliste. 
L'absence de concentration urbaine de vaste dimen­
sion, le maintien d'une propriété rurale, la faible 
distance géographique et sociale entre « grands » 
et « petits » ont, non pas adouci la dureté du travail, 
mais limité la défiguration des hommes. 
Les exigences fortes imposées par l'accumulation 
du capital à l'intérieur de petites communautés, ont 
développé des «qualités morales» particulières: 
encadrement religieux très marqué, instruction assez 
rapidement généralisée, goût vif pour l'épargne, assi­
milation rapide de l'apport étranger, désir de franchir 
les frontières. 
Il ne s'agit pas de faire l'éloge de ces vertus-là d'un 
point de vue moral, mais d'admettre qu'un capita­
lisme spécifique a été porté par des qualités natu­
relles, nécessaires à son développement, qui, tou­
tefois ont dépassé aussi le strict cadre économique. 
Mais cette capacité d'invention souvent audacieuse, 
(voir le protestantisme suisse, le républicanisme 
suisse) était signe de vitalité, et comme, nous disons 
bien, « comme », une sorte de justification (et de 
couverture aussi). 
De là doit partir la critique. 
Où sont les vertus d'antan? 
On peut reprocher au capitalisme suisse d'être un 
capitalisme, et tout est dit. Mais il est plus important 
de dire que c'est un capitalisme qui a perdu non 
pas son efficacité, mais la justification qu'il avait su 
se donner lui-même. 
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Nous sommes arrivés à un stade où la richesse 
semble nous entraîner à subir, à nous figer dans 
nos privilèges. 
On l'observe sur le plan international: retard dans 
notre aide publique au Tiers Monde, impossibilité 
de nous tourner vers l'Europe. Ce dernier point est 
particulièrement révélateur. Notre retrait hors de 
l'histoire active avait jusqu'ici une vertu; acte positif 
en faveur de l'équilibre européen; nous en assumions 
physiquement les risques. Notre neutralité aujour­
d'hui a perdu cette signification. Mais elle ne s'est 
pas renouvelée. 
Le renouvellement industriel et financier du capita­
lisme suisse est, lui, remarquable. Faut-il citer, de­
puis que le premier cahier est sorti de presse, la 
concentration Geigy-Ciba? Faut-il rappeler que nos 
banques ont en quelques années pris un format in­
ternational? Et notre implantation sur le marché 
américain; et notre commerce très, en balance, po­
sitif aussi bien avec le Tiers Monde qu'avec l'Afrique 
du Sud. 
Cette capacité de grandir nous a pourtant contraints 
à une sorte d'immobilisme intérieur. 
On en connaît les signes. 
— occupation d'une main-d'œuvre étrangère sans 

droits politiques, 
— nécessité de maintenir certains privilèges fis­

caux, parce qu'ils ont pris une portée internatio­
nale, et que nous en profitons, 

— difficulté à aménager le territoire, à maîtriser, 
contrairement à d'autres pays de dimension iden­
tique, la spéculation ou le sol. 

Il ne s'agit pas de dresser ici un catalogue de reven­
dications partisanes, li y a d'abord une logique des 
faits. 
Notre immobilisme intérieur va développer des con­
tradictions propres. Elles éclatent avec évidence, 
dès aujourd'hui, dans l'inflation. Le blocage de la 
main-d'œuvre crée une chasse à l'offre d'emploi 
sans augmentation de la productivité. Notre taux 
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d'inflation qui était inférieur à la moyenne euro­
péenne va, durablement, se situer dans la moyenne 
supérieure; la pénurie de main-d'œuvre, de surcroît, 
videra les régions les plus pauvres. 
Pour franchir ces difficultés, il serait illusoire d'at­
tendre du capitalisme suisse qu'il se réforme, qu'il 
se trouve, à nouveau, dans une deuxième jeunesse 
d'eau de jouvence, des « vertus-qui-permettent-de-
faire-passer-le-reste ». 
Il ne faut pas attendre qu'il se réforme, il faut le 
réformer. 
C'est aux syndicalistes et aux travailleurs à revendi­
quer des modifications profondes. Le rapport .des 
forces ne laisse pas augurer qu'elles puissent dans 
l'immédiat être imposées. L'évolution nationale tien­
dra probablement à la capacité des détenteurs du 
pouvoir économique à accepter cette évolution sous 
l'effet d'une demi-contrainte ou à vouloir s'y opposer 
en recherchant comme appoint à la droite classique 
et distinguée l'apport des forces réactionnaires 
dont M. Schwarzenbach a démontré qu'elles étaient 
mobilisables. 
L'idée que nous avons souvent défendue dans D.P., 
c'est qu'une nation ne trouve sa raison d'être au 
sein de la concurrence internationale que si elle 
démontre une certaine « exemplarité ». 
La nôtre, aujourd'hui, est devenue insuffisante. 
Seule une nouvelle définition de nos rapports avec 
le Tiers Monde, avec l'Europe, avec les travailleurs 
étrangers occupés sur notre sol, seule une nouvelle 
définition de la propriété du sol ou plutôt de son 
affectation, une remise en cause de la propriété des 
entreprises permettrait de retrouver cette « exem­
plarité », c'est-à-dire d'assurer notre droit à l'histoire. 
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L'INDUSTRIE DES MÉTAUX, MACHINES 
ET APPAREILS 

De l'Industrie textile à l'industrie des machines 

A la fin du XIXe siècle florissaient l'industrie du 
coton et de la soie en Suisse alémanique, l'horlo­
gerie à Genève et dans le Jura. De nombreuses 
forges, installées le long des cours d'eau produi­
saient des objets simples d'usage courant (socs de 
charrues, clous, chaînes, roues, poêles, etc..) 
Avec l'invention en Angleterre de la machine à filer, 
puis du métier à tisser et d'autres machines textiles, 
des produits plus avantageux et de qualité supé­
rieure ne tardèrent pas à faire leur apparition sur le 
marché. L'industrie textile suisse fut en consé­
quence obligée de se mécaniser. 
C'est un marchand vaudois, Marc-Antoine Pellis 
(1753-1809) qui, de retour d'Angleterre, soumit en 
1798 au gouvernement helvétique un projet de fon­
dation d'une filature mécanique de coton. Quelques 
machines furent alors commandées par des milieux 
de Saint-Gall, mais pas importées terminées; elles 
furent montées avec des pièces d'origine française 
probablement, car l'exportation des machines tex­
tiles anglaises était interdite (elle le resta jusqu'en 
1842). 

D'autres filatures s'équipèrent avec des pièces im­
portées en fraude. Les débuts de l'industrie suisse 
des machines remontent donc essentiellement à la 
création d'ateliers mécaniques — souvent annexés 
aux fabriques textiles — où l'on montait, réparait 
puis copiait les métiers anglais. 
Il faut noter ici que le blocus continental décrété par 
Napoléon Ier en 1806 donna un vigoureux essor aux 
premières filatures mécaniques suisses. 
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La maison Escher-Wyss, fondée en 1805 sur l'initia­
tive de H.C. Escher (1775-1859) fournit un exemple 
typique de l'évolution de nombreuses entreprises 
suisses du secteur des machines. Tout d'abord fila­
ture, elle étendit progressivement son rayon d'acti­
vité, grâce aux expériences acquises par ses ateliers, 
dans la construction de machines, pour abandonner 
en 1928 la branche textile. 
Les filatures de Johann Jakob Rieter1 (1825 à Tôss 
près de Winterthur) et de Gaspard Honegger (1835 à 
Siebnen puis en 1847 à Rûti)2 suivirent une sem­
blable évolution. 
D'autres entreprises doivent leur origine à une fon­
derie en rapport étroit avec l'industrie textile (Sulzer 
et Bùhler p. ex.) ou implantée près du minerai de fer 
et du combustible (von Roll). 
Dès ses débuts, l'industrie des machines dépendit 
fortement des possibilités d'exportations, car les ma­
chines textiles suisses ne tardèrent pas à rencontrer 
un accueil favorable dans les pays limitrophes. Sans 
des débouchés suffisants à l'étranger, le passage 
du stade des ateliers de réparation à celui des fabri­
ques de machines proprement dites n'eût pas été 
possible. 
On s'aperçut assez vite que cette industrie était très 
sensible à la conjoncture et qu'il y avait donc intérêt 
à diversifier la production. Il était logique que l'on 
se tournât vers les machines motrices: turbines hy­
drauliques, machines à vapeur (en 1854, les ma­
chines à soupapes de Sulzer connaîtront une renom­
mée mondiale), turbines à vapeur, moteurs diesel 
(fabriqués dès 1906 par Sulzer qui aujourd'hui en­
core en est le premier producteur mondial), moteurs 
électriques et transport du courant-force (une spé-

1 Aujourd'hui les « Ateliers de construction Rieter S.A. » Winter­
thur. 3300 collaborateurs. Chiffre d'affaires estimé à 140 mio 
de francs. 

2 Les « Ateliers de construction de Rûti S.A. » sont aujourd'hui 
englobés dans le groupe Georg Fischer S.A. 
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cialité des Ateliers de construction d'Oerlikon, de 
Brown, Boveri, etc.), des turbines à gaz. 
Grâce à la qualité et la rentabilité de leur production, 
les entreprises suisses parvinrent d'emblée à sou­
tenir efficacement la concurrence étrangère. Par ail­
leurs, révolution relativement calme des problèmes 
sociaux liés à l'industrialisation contribua elle aussi 
à la création d'une solide position de marché. 
La création de l'Ecole polytechnique fédérale de 
Zurich (1855), de l'Ecole d'ingénieurs de Lausanne 
(1853), de technicums cantonaux ainsi que la forma­
tion poussée des apprentis permirent à l'industrie 
des machines de disposer de collaborateurs qua­
lifiés. 
Mais l'apport de cadres étrangers — britanniques et 
allemands pour la plupart — fut souvent décisif: le 
montage des premières machines textiles s'effectua 
avec i aide de contremaîtres anglais; les Brown père 
et fils, venaient également d'Albion, Boveri d'Alle­
magne. Ils furent les créateurs de notre industrie 
électrotechnique. 
La jeune industrie mécanique suisse put trouver sur 
place suffisamment de capitaux pour financer son 
développement; cependant quand elle fit preuve 
d'audace, les bailleurs de fonds helvétiques — aux 
assises financières encore fragiles — boudèrent. Ce 
fut le cas pour les promoteurs de l'industrie de l'alu­
minium et, partiellement, de l'industrie électrotech­
nique; des capitaux allemands suppléèrent à la ca­
rence suisse. 
De 1895 à 1913, cette industrie partit en flèche: ses 
exportations passèrent de 50 à 216 mio Fr. 
Durant les deux guerres mondiales, les installations 
comme la production purent être constamment adap­
tées au progrès technique, quelquefois grâce à l'aide 
de l'Etat. En 1918 l'effondrement de l'Empire alle­
mand libéra les industries de l'aluminium et électro­
technique de leur dépendance à l'égard du puissant 
voisin d'outre-Rhin. 
Pendant la longue période troublée de l'entre deux 

7 



guerres, l'industrie mécanique survit grâce à une 
diversification de sa production, à une extension de 
son implantation à l'étranger, souvent outre-mer, au 
produit de ses licences. 
En 1920, elle exportait pour 517 mio Fr.; en 1938 pour 
465 mio Fr. après une descente à 252 mio en 1935. 
Mais, malgré cette stagnation, elle ravit le premier 
rang à une industrie textile terriblement malmenée 
par la crise (ses exportations s'effondrent de 
1615 mio Fr. en 1920 à 196 mio Fr. en 1935 pour 
remonter à 254 mio Fr. en 1938). 
La période d'après-guerre se caractérise par une 
expansion continue. Le constater est devenu presque 
un lieu commun. 
Les exportations de machines et métaux passent de 
1289 mio Fr. en 1950 (indice 100) à 8000 mio Fr. en 
1969 (indice 621). 
Pour maîtriser ce spectaculaire essor et en dominer 
les problèmes — concurrence redoublée, formation 
de blocs économiques, raréfaction de la main-
d'œuvre, progrès technologique — l'industrie des 
machines a dû consentir à de très importants inves­
tissements dans l'extension et la rationalisation de 
ses moyens de production et dans la recherche. Ces 
dépenses ont été dans une large proportion auto­
financées. 
Parallèlement, au cours de la dernière décennie, les 
grands fabricants de machines ont adapté leurs 
directions centrales aux nécessités de la vie écono­
mique moderne et ont concentré leurs efforts par 
des accords de coopération ou des fusions. 

Importance de l'industrie des machines 
sur le plan suisse 

L'industrie métallurgique, des machines, appareils et 
véhicules est la plus importante branche industrielle 
du pays. Elle occupe environ 500 000 personnes re­
présentant le 20 % de la population active totale. 
En 1969, elle a exporté pour 8 milliards de Fr., 
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